■ Z>b’y. 


CONVENTION  NAT  I O N A LE* 

PREMIER  'Case 

) , pfi  r 

RAPPORT  /w; 

fait 

AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  ■ 

Suf  les  m°yens  d’extirper  la  mendicité 
dans  les  campagnes  , & fur  les  fecours 
que  doit  accorder  la  République  aux 
citoyens  indigens  ; 

Par  B A R È R E, 

* i j \ ■ • 

\ Séance  du  22  Floréal.  Z * 

TmlP  RIM  A PAR  ordre  de  dA  COKVIS„01(  NATl0!tAD*„l 


CITOYENS, 

44" r.'ïv,sp’"io,l'w- & »“• 

«Srfïï  ÇSS.*  '•  fp«a*d«  «flig. 

IJ  V a peu  de  jours  vous  applaudiriez  à ce  s oaro^s  • « 
malheureux  font  tes  puiffances  de  la  ter** ?Uont  le  drl 

Sr  t*  éver-sif*  d4rememen* 

reient  te  votre , « *w«  £ corrompre,  K 

IHANÏWBebev  " 

UBRARV 


VLes  comités  de  faîut  public  & de  fureté  générale  qui  ont 
publié  cet  axiome  terrible  devant  les  re.  réfémans  du  peuple  , 
ne  doivent  pas  attendre  que  le  peuple  leur  en  reproche  la 
ftérile  publication  , ou  l'inexécution  des  devoirs  qu'il  leur 
impofe.  Atifli  le  comffé  vient  vous  parler  aujourd'hui  des 
indigens  : à ce  nom  facré , niais  qui  fera  bientôt  inconnu  à 
la  Republique , il  compte  fur  vos  efforts  à le  faire  oublier. 

Tandis  que  le  canon  gronde  fur  toutes  nos  frontières , un 
fléau  redoutable , la  lèpre  des  monarchies , la  mendicité , fait 
des  progrès  effrayans  dans  l’intérieur  de  la  République.  La 
propagation  de  cette  maladie  poiitique  ôc  morale  r/a  pas  de 
principe  plus  a&if  que  la  guerre,  d’agens  plus  dangereux 
que  les  fadions,  de  moyens  plus  puiifans  que  le  défordre 
des  affaires  publiques  , Ôc  de  perpétuité  plus  affurée  que  l’in- 
différence  du  légiilateur.  Eh  bien  l ce  fera  une  belle  époque 
pour  la  Convention  d’avoir  aboli  la  mendicité  au  milieu  des 
fureurs  de  la  guerre. 

f*  La  mendicité  eff  une  dénonciation  vivante  contre  le  gou- 
vernement ; c’eff  une  accufation  ambulante  qui  s’élève  tous 
les  jours  au  milieu  des  places  publiques,  du  fond  des  cam- 
pagnes, ôc  du  fein  de  ces  tombeaux  de  l’efpèce  humaine, 
décorés  par  la  monarchie  du  nom  d’hôtel-Dieu  & d’hôpitaux . 

Cependant  la  mendicité  eff  incompatible  avec  le  gouver- 
nement populaire.  Ce  mot  honteux  de  mendiant  ne  fat  jamais 
écrit  dans  îe  didionnaire  du  Républicain  , 6c  le  tableau  de 
la  mendicité  n’a  été  jufqu’à  préfent  fur  la  terre  que  Lhiffoire 
$4^>wi^iration  des  grands  propriétaires  contre  les  hommes 
qui  n'ont  rien.j 

Laiffons  à l’infoîent  defpotifme  la  faffueufe  conffrudioil 
des  hôpitaux  pour  engloutir  les  malheureux  qu’il  a faits , & 
pour  foutenir  momentanément  des  efclaves  qu’il  n’a  pu  dé- 
vorer. Cette  horrible  générofité  du  defpotifme  aide  encore 
à tromper  les  peuples  ôc  à les  tenir  fous  le  joug.  Quand 
les  mendians  fe  multiplient  chez  le  defpote,  quand  iis  lui 
choquent  la  vue,  qu’ils  lui  donnent  quelqif inquiétude , des 
maréchauffées , des  édits  , des  priions  font  fa  reponfe  aux 
befoins  de  l’humanité  malheureufe.^ 

Que  les  orgueilleufes  monarchies  fafTent  donc  de  loin  en 
loin  quelques  réglemens  fur  la  mendicité  , plutôt  pour  la 
punir  que  pour  la  foulager , pour  en  perpétuer  la  dépen- 
dance que  pour  en  faire  difparoître  les  dangers  , cela  con- 
vient au  .'gouvernement  d’un  feu!.  Les  mendians , toujours 
Ifolés  ôc  naturellement  lâches , parce  que  ce  vil  métier  avilie 
l’ame  ôc  flétrit  le  courage j les  mendians,  ifolés,  ne  lui  inf- 
pirent  pas  d’effroi j les  mendians  déyorés  par  le  befoin  ou 
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par  la  crapule , jetés  ou  fondus  dans  les  hôpitaux , ne  don* 
lient  au  monarque  ni  regrets  ni  remords.  Mais  dans  une 
République  , rien  de  ce  qui  regarde  l'humanité  ne  peut  lui 
erre  étranger  ; tout  ce  qui  peut  établir  la  dépendance  d’hom- 
me à homme  y doit  erre  profcri  ; le  travail  doit  erre  honoré; 
l’enfance  accueillie,  élevée,  la  vieiileffe  refpeétée  6c  nourrie; 
l'infirmité  guérie  6c  foulagée* 

Là  où  le  cœur  du  citoyen  palpite  pour  une  Patrie , les 
vagilTements  de  l’enfant  abandonné  appellent  cette  même 
Patrie  à fon  fecours;  homme,  il  foîlicite  du  travail  i infir- 
me , il  appelle  la  bienfaifance  nationale;  vieux , il  a droit  au 
repos > aux  égards  6c  aux  fecours  publics;  ils  doivent  em- 
b rafler  les  générations  qui  commencent  6c  celles  qui  finiffenr. 

èCe  n’efl  pas  allez  pour  le  peuple  d’abattre  les  factions , 
de  faigner  le  commerce  riche , de  démolir  les  grandes  for- 
tunes ; ce  n’efl  pas  allez  de  renverfer  les  hordes  étrangères, 
de  rappeler  le  règne  de  la  juftice  6c  de  la  vertu  ; il  faut 
encore  faire  difparokre  du  fol  de  la  République  la  fer  vibré 
des  premiers  be feins  , l’efclavage  de  la  mifère  6c  cette  trop 
hideufe  inégalité  parmi  les  hommes , qui  fait  que  l’un  a 
toute  l’intempérance  de  la  fortune  , & Fautre  toutes  les  an- 
golfes  du  befoin. 

Le  defporifme  avoit  Fomentation  6c  le  luxe  du  riche  qui 
fait  l’aumône  ; la  République  doit  avoir  l’abondance  Sc  Fobf* 
curité  de  la  nature  qui  répand  chaque  jour  fes  bien  faits}] 

Le  monarque  trompoit  la  mifère  , en  lui  donnant  des  ad- 
miniftrateurs  6c  des  palais  ; la  Convention  doit-  faire  dif- 
paroître  Rindigence  , en  diftribuanc  des  iecours  dans  les  do- 
miciles peu  fortunés. 

C’eii  fur  l’humble  chaumière  qne  vous  devez  fur-touc 
porter  aujourd’hui  vos  regards  ; c’eft:  fur  les  habitans  des 
campagnes  , pauvres  6c  iridüftrieux  , qui  ne  trouvent  que  le 
navail  après  le  travail,  le  dédain  dans  l'infirmité  6c  l’oubli 
dans  la  vieilleffe , que  la  rofée  républicaine  doit  fe  répandre. 

Qu’ont  fait  jufqu  à ce  moment  les  légifiateurs  pour  la 
mifère  des  campagnes?  Quelles  inflitutions  ont-ils  faites  pour 
ces  laboureurs  domefliques,  ces  ouvriers  agricoles,  ces  arti- 
fans  ru/liques , parvenus  à la  vieilleffe  ? Quelle  detre  la  Ré- 
publique a-t-elle  payée  à ces  créanciers  de  la  nature  Sc  de 
la  fociété  , qui  ont  fertilifé  l’une  pour  enrichir  l’autre  ? Le 
lilence  morne  des  campagnes  6c  les  larmes  rtcriles  de  quelques 
vieillards  nous  répondent. 

Citoyens , jamais  la  fortune  publique  n’a  été  élevée  au 
point  où  elle  efl  dans  ce  moment.  Riche  de  liberté , riche  de 


population,  riche  de  domaines,  la  République  compte  pour  IV 
mélioration  du  fort  des  citoyens  peu  fortunés,  les  milliards  que 
les  riches  comptoient  pour  la  contre-révolution*  Ceux  qui 
ont  voulu  affafliner  la  liberté  font  enrichie.  C eft  à la  Con- 
vention à réparer  les  injuftices  des  lois  monarchiques  , à 
faire  difparoître  la  grande  inégalité  des  fortunes  , à effacer 
le  nom  de  pauvre  des  annales  de  la  République  , à bannir  la 
mendicité  par  la  bienfaifance,  Ôc  à rappeler  fortement  tous  les 
citoyens  aux  droits  de  rhuinaniré,  ôc  aux  devoirs  du  travail. 

Vous  avez  déjà  pofé  une  grande  bafe  pour  l’abolition  de 
F indigence  dans  le  décret  du  26  Ventofe  , préfenté  par  le 
Comité  ; vous  avez  demandé  à tous  les  agens  nationaux  près 
les i communes  , le  tableau  des  citoyens  qui  font  fans  pro- 
priété aucune  y Ôc  1 état  des  biens  nationaux  encore  invendus 
dont  la  division  en  petites  parties  , en  forme  de  ventes  na- 
tionales , peut  attacher  tous  les  citoyens  à la  propriété  ôc  à 
la  Patrie  , Ôc  reftituer  à la  terre  des  bras  oifîfs  Ôc  robuftes  , ôc 
des  familles  perdues  ou  amoîies  dans  des  ateliers  ôc  dans 
les  villes. 

Déjà  les  comités  de  fureté  généraîë  ôc  de  falut  public , ont 
reçu,  en  vertu  du  décret  des  8 ôc  13  Ventofe,  environ  qua- 
rante mille  décidons  des  comités  révolutionnaires  fur  les 
détenus,  Ôc,  ils  fe  flattent  qu’avant  flx  femaines  , ils  vous  fe- 
ront connoitre  le  tableau  nominatif  de  la  population  indigente 
dans  toute  la  République,  pour  lui  porter  des  fecours  en 
propriété  ou  en  bienfaifance  nationale. 

Les  décrets  du  mois  de  Ventofe  ont  voulu  faire  tourner  la 
révolution  au  profit  de  ceux  qui  la  foutiennent , à la  ruine  de 
ceux  qui  la  combattent  , ôc  foulager  les  malheureux  avec  les 
biens  des  ennemis  de  la  République  : aufli  cette  loi  porte  que 
toutes  les  communes  de  la  République  drefferont  un  état  des 
patriotes  mdigens  qu’elles  renferment , avec  leurs  noms  , leur 
âge , leur  profeflion , le  nombre  ôc  l’âge  de  leurs  enfants. 

Une  quantité  confldérabie  de  municipalités  font  en  retard  , 
ôc  la  plupart  de  celles  qui  ont  fatiffait  au  décret,  l’ont  fait 
dune  manière  imparfaite:  nous  les  accufons  ici  hautement, 
au  nom  de  l’indigence  ; Ôc  fl  cette  accufation  foiemnelle 
n’éroit  pas  entendue  de  chaque  municipalité,  &.ne  retèntiffoic 
pas  au  milieu  de  chaque  commune , la  loi , forte  de  la  voix 
ôc  des  droirs  du  malheur , viendroit  les  punir  de  leur  indiffér 
rence  coupable  envers  les  indigens. 

Le  premier  travail  dont  s’occupe  le  bureau  des  indigens  eft 
de  claffer  tous  les  différens  états,  de  les  analyfer  ôc  de  pré- 
senter à la  Convention  nationale  une  première  maffe  des 
indigens  de  la  République.  Ce  travail  feroit  peu  fatiffaifant  , 
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& ne  rempli  roi t pas  le  vœu  de  cette  loi  auffi  bienfaifante  & 
auffi  digne  d’une  grande  nation , fi  le  comité  ne  venoit  fe 
plaindre  à cette  tribune  des  imperfe&ions  8c  des  négligences 
qu’il  préfente. 

On  ne  peut  ajouter  une  foi  aveugle  à tous  ces  états  plus  ou 
moins  irréguliers  ; il  ne  faut  pas  qu’une  partie  des  biens  des 
ennemis  de  la  révolution  tombe  dans  des  mains  qurne  feroient 
point  afiez  pures  pour  recevoir  de  pareils  bienfaits,  ou  qu’elle 
Ibit  diftribuée  à des  citoyens  qui  ne  peuvent  en  jouir  au  pré- 
judice des  véritables  indigens.  Plufieurs  lettres  des  agens  na- 
tionaux de  diftriét  témoignent  quelques  craintes  à ce  fujet. 
Les  uns  dénoncent  la  mauvaife  volonté  des  municipalités  en 
retard  ; les  autres  leur  ignorance  , & d’autres  enfin , des  bruits 
répandus  par  des  malveillans  pour  faire  croire  aux  habitans 
des  campagnes  que  le  bur  de  ces  états  efi;  de  faire  connoîrre 
les  indigens , pour  les  tranfporter  à la  Vendée»  ou  pour  les 
mettre  en  état  de  réclufion.  Jamais  l’arifiocrarie»  dans  fa  fu- 
rieufe  agonie  » n’employa  des  moyens  plus  perfides  pour 
dénaturer  les  intentions  bienfaifames  8c  paternelles  de  la 
Convention  nationale  dans  ce  décret  qui  l’immortalife.  Ci- 
toyens indigens  , être  facrés  pour  le  législateur  d’un  Peuple 
libre,  non,  ce  n’eft  point  à vous  à parler  de  déportation; 
de  réclufion  8c  à ta  craindre;  elle  ne  convient  qu’à  ceux 
qui  calomnient  la  Convention  , qu’à  ceux  qui  n’ont  jamais 
eu  d entrailles  ni  des  richefies  pour  le  pauvre  , 8c  qui  veulent } 
en  périmant , exafpérer  fa  mifère  ou  défefpérer  fon  courage. 

Une  infiruéhon  adrefiee  aux  agens  nationaux  desdiftri&s 
fera  très-efficace  pour  détruire  ces  rêves  finiftres  de  l’arifto- 
crarîe  expirante. 

On  chargera  ces  derniers  de  nommer  des  commiflaires 
patriotes  8c  éclairés  dans  les  différens  cantons  de  leurs  arron- 
di (Terriens  ; ceux-ci  s’y  tranfporteront , prefleront  ta  confec- 
tion de  tous  ces  états  dans  un  délai  fatal,  fous  ta  refponfabi- 
lité  des  municipalités  : ils  y feront  porter  la  population  des 
communes  , dont  1a  connoifiance  n’eft  point  indifférente  .dans 
cette  circonftance , pour  comparer  le  nombre  des  indigens 
avec  celui  de  ta  population  ; ils  rafiureront  les  habitans  des 
campagnes  fur  les  bruits  perfides  répandus  par  les  ennemis 
de  ta  liberté;  ils  prendront  des  renfeignemens  certains  fur 
l’indigence  des  perfonnes  portées  fur  les  états  ou  qui  auroient 
été  oubliées , 8c  enfin  ils  s’attacheront  particulièrement  à 
,s  aflurer  du  patriotifme  de  ces  citoyens  auprès  des  fociétés 
populaires.  Par  cette  mefure , de  nouveaux  états  mieux  dif- 
pofés , feront  fournis,  8c  pourront  fervir  debafes  plus  juftes 
pour  le  rapport  à faire  par  le  comité  de  faluc  public  fur  les 
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moyens  d'indemnifer  tous  les  malheureux  avec  les  biens  des 
ennemis  de  la  révolution. 

Ces  nouveaux  états  indiqueront , fous  trois  colonnes:  i°. 
les  indigens  ; ceux  infirmes  ; $°.  ceux  charges  de  famille. 

L’ancien  régime  faifoic  travailler  à des  états  de  population  , 
mais  c’étoit  pour  les  décimer  par  les  milices  , & pour  les  im- 
pofer  à f humiliante  capitation.  La  Convention  nationale  aura 
de  meilleurs  tableaux  de  population  , pour  les  couvrir  de 
bienfaifance  , 8c  pour  leur  impofer  le  travail  honorable  de 
l’agriculture. 

Le  def  potifme  dénombroit  les  hommes  comme  de  vils  trou- 
peaux; la  liberté  compte  les  indigens  8c  les  malheureux  comme 
des  êtres  refpeébabies  8c  facrés. 

En  jetant  les  yeux  fur  fétat  de  la  République  arrachée  des 
mains  du  defpotifme  , vous  appercevrez  facilement  qu’il 
y a deux  moyens  de  le  faire  oublier  : le  premier  eft  de  dé- 
blayer les  ruines  de  la  royauté , en  fecouranc  les  indigens 
qu’elle  avoir  faits;  le  fécond  * c’eft  de  préparer  les  mefures 
qui  doivent  empêcher  l’indigence  de  reparoïae  fur  le  fol  de 
la  République. 

Quant  aux  moyens  de  fecourir  les  indigens  actuellement 
exiftans  , le  comité  a diftingué  les  citoyens  au-de flous  de  l’âge 
de  60  ans,  8c  ceux  qui  font  âgés  de  £0  années  8c  au  deiTus. 

Les  bienfaits  territoriaux  ne  peuvent  être  accordés  qtnà 
ceux  qui  ont  des  forces  pour  cukiyer  la  terre  ; cpux  que  l’âge 
éloigne  du  travail  des  champs,  ou  qui  ont  épivifé  leurs  forces 
en  travaillant  pour  l’agriculture  9 doivent  obtenir  un  re- 
pos honorable , 8c  des  fecours  proportionnés  à leurs  pre- 
miers be  foins. 

Nous  préparons  deux  autres  rapports  : l’un  fur  les  moyens 
de  diftribuer  les  fecours  territoriaux  ; l’autre  fur  les  moyens 
prompts  8c  efficaces  de  déblayer  la  mendicité  dans  les  villes. 
Ce  dernier  rapport  fera  fait  dans  peu  de  jours  : nous  nous 
bornons  aujourd’hui  auxtindigens  dans  les  villages. 

La  mendicité  biefle  votre  délicat efle  ou  affeéfent  vos  fens 
dans  les  cités  ; mais  elle  reflue  toujours  dans  les  campagnes  : 
c’eft  à fes  habitans  qu’elle  eu  vraiment  onéreufe;  c’eft  dans 
les  villages  qu’elle  porte  fes  dangers  8c  fon  effroi-  Dans  les 
villes  j,  on  en  a fait  un  fpeétacîe  journalier  pour  exciter  la 
pitié  ou  pour  favorifer  la  parefle  : mais  avant  peu  de  jours  , 
nous  vous  aurons  préfenre  les  moyens  de  ne  plus  Iaiffer  fur 
rios  places  publiques , fur  les  palîages  même  de  la  Conven- 
tion , le  fpe&acle  de  ces  plaies  hideufes  , de  ces  fpeétres 
mendians , de  ces  aumônes  aviliflantes  , & de  ces  ciroyens 
couverts  de  haillons,  qui  accufent  la  révolution  8c  défho- 
notent  la  République. 
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Vous  devez  aujourd’hui  pofer  une  fécondé  bafe  , & c eft 
pour  l’ abolition  de  l’indigence  exiflante  dans  les  campagnes  ; 
vous  aurez  en  même  temps  récompenfé  le  travail  , honoré  la 
vieilltffe , 8c  porté  le  nom  confolateur  de  la  République  dans 
la  cabane  du  pauvre  tk  dans  la  chaumière  de  l’indigent.  La 
bénédiction  du  Peuple  , la  profpérite  des  familles  malheu- 
reufes  oc  la  fertilité  de  la  terre  font  la  feule  récompense  digne 
des  travaux  tk  des  dangers  de  la  Convention  nationale. 

Mais  avant  que  de  vous  développer  les  idées  du  comité 
fur  les  mefures  des  fecours  publics  à verfer  fur  les  campagnes 
8c  fur  les  premiers  arts , c’eft-à-dire,  fur  les  plus  utiles  , je 
vais  vous  expofer  rapidement  le  tableau  des  opérations  de  la 
Commiffion  que  vous  avez  formée. 

Je  vous  prefenterai  enfuite  les  motifs  du  décret  que  nous 
vous  propofons  pour  faire  bénir  la  République  dans  tout  le 
territoire  de  la  France. 


Paragraphe  premier. 


'Des  travaux  de  la  Commission. 

La  CommiiTion  des  fecours  publics,  placée  dans  un  faubourg 
ccnfacré , avant  le  bienfait  de  l’émigration , au  luxe  8c  â l’opu- 
lence avare , va  s’organifer  8c  porter  les  vues  fur  l’enfant » 
l’homme  8c  le  vieillard  ; c’efl  dans  ces  trois  divifions  que  fe 
trouvent  compris  tous  les  objets  de  fecours  nationaux  que 
vous  allez  verfer  fur  la  République  entière. 

Le  foin  des  enfans  de  la  Patrie  , leurs  hofpices  8c  leur 
éducation,  feront  le  premier  travail  de  la  commilïïon  *,  elle 
fera  chargée  de  vous  préfenter  les  idées  & les  projets  qu’elîe 
croira  les  plus  propres  à brifer  la  chaîne  qui  les  lie  à la 
lente  fervirude  des  hôpitaux , 8c  à leur  donner  une  éduca- 
tion uniquement  agricole.  La  terre  eft  la  première  créan- 
cière de  la  République  ; elle  nourrit  la  liberté  que  la  tyrannie 
a voulu  affamer  par  tant  de  crimes. 

Les  enfans  des  villes  8c  des  campagnes,  tons  égaux  fous 
la  conftitution  de  l’égalité,  les  enfans  infirmes,  orphelins 
ou  maltraités  par  la  nature  , auront  des  maifons  d’éduca- 
tion particulières,  où  l’on  ne  fouffrira  plus  des  générations 
faines  8c  ftériles. 

Les  afyles  pour  les  femmes  enceintes , les  fecours  aux 
femmes  qui  allaitent  leurs  enfans , ou  qui  font  furchargées 
d’enfans , dérivent  des  étafoliffemens  formés  pour  recueillie 
les  êtres  foibles  ou  abandonnés. 

L’homme , parvenu  à l’âge  de  la  force , a b.efoin  de  tra«i 
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vail  ; il  peut  avoir  befoin  de  fecours  momentanés  : il  faut 

de' maladie.UI  Pr°CUr3nt  de  r°UVrage  > ou  le  ioi^  en  état 

• <?IT  ^«flaires  inftantanément  dans  quelques  par- 
Vf*  d?Ja  République  ; 1 organifation  des  fecours  à domicile, 
df"a  *écat  de  d«teffe  ou  de  maladie;  la  répartition  de  quel- 
ques  propriétés  à titre  de  récompense  ou  d’adjudication 

müfion*  Être  UU  dW  eb*StS  deS  travaux  conflans  de  la  com- 

Français  qui  voyage  ou  qui  a porté  fon  induftrie  dans 
les  pays  etrangers , fans  celTer  de  correfpondre  avec  fa  Patrie 
& d agrandir  fon  commerce,  peut  être  , fous  plufieurs  rao-- 
ports  , tourmente  dans  les  pays  étrangers , fur-tout  dans  les 

fi'ÏÏZFT"  enn?lisde.,la Iibetré **»  droits  du  Peuple  • 
il  faut  1 aider  pour  lui  faciliter  le  retour  dans  fa  Patrie  : de  là 

sère-Cc’ea  Perfécutées  en  terre  étran- 

’,ceft.  utl  aâ:e  de  bienfaifance  narionale  dont  vous  avez 
de  a donne  plufieurs  exemples  à l’Europe  par  vos  décret 

dnmirTp™6  "f™*,  a be.foin  de  fecours  habituels  dans  fon 
domicile  ou  dans  le  petit  nombre  d’hofpices  deftinés  Vcet 

ufage.  La  commiffion  embraffera  donc  dans  fon  travail  les 

SS5Ü1  «*«**»■  ‘ “ «»o»i„*ion  %!S 

T°US  les  établilTemens  qui  auront  pour  but  de  foulaeer 
1 humanité  fouffrante , les  dépenfes  néceffaires  pour  la  trmif- 
portation , les  depots  inévitables  à former  pendant  quelque 
temps  pour  es  vagabonds , les  infenfes  , ou  affligés  demain 
d es  incurables  ou  dangereufes  ; tous  les  étabiiffemens  divers 
c ‘il^uLc;jFhhfr  les.  erreurs  de  la  nature , ou  les  maux  infé- 
parables  de  1 humanité , entreront  dans  le  travail  de  la  Com- 
million  des  fecours  publics , dont  l’organifation  (impie  ne 
contient  que  quatre  divifions  principales.  P 

Secours  politiques  , ce  qui  comprend  ceux  donnés  aux 
veuves  & aux  parens  des  défenfeurs  de  la  Patrie  ; 

Hofpices  civils  & militaires,  ce  qui  comprend  tous  les 
etabhffemens  des  femmes  & enfans  ; ” 

Secours  militaires  de  terre  & de  mer  ; 

Secours  aux  penfionnaires  de  la  République, 
rel  ert  lapperçu  des  travaux  de  bienfaifance  nationale 
que  vous  ordonnerez  a votre  commiffion  des  fecours  publics! 

Voici  maintenant  une  idée  fommaire  des  objets  que  nous 
embraffons  dans  ce  rapport.  Nous  devons  commencer  comme 
la  nature  par  Jes  campagnes. 

Camp  ignés, 

Secours  aux  cultivateurs  * aux:  artifans  invalides  i 
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Mx  femmes  Sc  aux  veuves  furchargéefc  d enfans  i 

Aux  femmes  enceinte;  ; 

Travail  aux  vaîïies  dans  les  temps  de  détreffe; 

Répartiriôio  ou  adjudication  de  propriétés  nationales  , â 
titre  de  récompenfe  ou  de  vente  à long  terme  dans  chaque 
village  ; L 

Secours  à domicile  * donnés  à toutes  les  clalîes  indiquées 
Ci-deüus , dans  l’état  de  maladie. 

L ordre  natuiel  des  fecours  publics  nous  conduit  aux 
grandes  communes.  > 

Villes ; 


Secours  aux  hofpices  fous  telles  dénominations  qu’ils  foienc 
connus  ; 

Secours  à domicile  dans  l’état  d’indigence  ; 

Secours  aux  enfans  abandonnés , aux  orphelins  de  aux 
mutilés  ; 

Alyles  pour  les  femmes  enceintes  ; 

Secours  aux  femmes  furchargées  d’enfans } 

Secours  aux  vieillards  infirmes  ; 

Placement  des  célibataires  indigens  Sz  des  vagabonds  dans 
fies  hofpices  ou  dans  les  maifons  de  reprefiiom 

Armées , 

Secours  aux  invalides , foît  à domicile  foit  dans  la  rhaîfod 
nationale  qui  leur  efi  cpnfacrée; 

Secours  aux  femmes , enfans , ôc  aux  familles  des  défen- 
leurs  de  la  patrie  £ 

Distribution  des  récbtnpértfes  nationales  à ceux  qui  auront: 
comba/tu  pour  la  liberté  Ôc  l égalité  > en  raifon  de  leurs  fer- 
vices  Ôc  de  leurs  bletfüres. 

Après  vous  avoir  prefçnté  l’apperçu  des  travaux  de  la  corn- 
miaioii  des  fecours  publics,  me  voilà  parvenu  a vous  parlée 
des  premiers  moyens  à employer  pour  difiribuet  en  peu  de 
temps  des  feeouts  fur  toute  la  furface  de  la  République. 

s.  i r. 

Des  secours  publics  à distribuer  les  premiers»-—  Agriculteur* 

invalides» 

Si  l'agriculture  eft  la  première  & la  véritable  richeffe  d’ui 
Jbfat } n la  puiifahce  réeiie  Sc  la  force  intérieure  appartienne!? 
aüf.fTLTipes  agricoles  5 fi  un  territoire  bien  défriché*  biei 
cuiuve#  bien  peuplé,  annonce  le  bonheur  des  hommes  ôc  le 


lumières  dè  Pàdminiftration  publique;  fi  la iRépubîique  fram- 
çaife  doit  fonder  Ton  indépendance  Tut*  la  charrue  8c  fes  pro- 
ductions , nous  devons  prouver  aujourd'hui  que  l'intérêt  du 
législateur  eft  de  favorifer  les  cultivateurs  avant  toutes  les 
clafles  oi  feu  fes  de  la  fociété* 

Dans  l'ordre  de  la  nature  ; la  culture  8c  la  fertilité  dés 
«campagnes  doivent  obtenir  la  priorité  des  regards  du  légis- 
lateur. Ceft  à la  racine  qu*il  faut  arrofer  l'arbre*;  les  ville  s 
ne fontque  confommer  les  fruits  que  le  commerce  accapare, 
manipule  & agiote  au  gré  de  ion  avarice. 

Dans  l’ordre  de  la  bienfaifahce  nationale , les  campagnes 
doivenr  parter  avant  les  villes.  Les  campagnes  font  des  nour- 
rices fécondes  & généreufes  ; les  villes  font  fouverit  des  filles 
ingrates  8c  fiériles. 

Dans  l’ordre  de  la  reconnoi  fiance  civique  8c  révolution- 
naires les  campagnes  mentent  les  premiers  fecours.  La  contre- 
révoiunon  a été  combinée  dans  les  villes  , le  féderalifmfe 
orgueilleux  eft  parti  des  cités , la  guerre  civile  a été  préparée 
-dans  les  grandes  Communes» 

Dans  l'ordre  des  encouragemens  à donner  , le  premier  des 
«©rtSï  l'art  nourricier  6c  modeile  qui  produit  les  fubfiftances 
6c  routes  les  madères  premières,  doit  recevoir  les  bienfaits 
de  la  Nation. 

Cependant,  dans  le  partage  des  bienfaits  publics , les  cam- 

Î>agnes  ont  été  toujours  entièrement  oubliées.  11  n’exiiie  dans 
es  villages  ni  aiyle  ni  fecours  pour^  le  vieillard,  ni  pour  fin- 
firme  , ni  pour  l’orphelin,  ni  pour  l'enfant  abandonné  par  un 
faux  honneur  ou  par  une  pitié  barbare. 

Afiez  grand  eil  l'attrait  des  arrs  exercés  dans  les  villes;  afiez 
nombreux  (dût  les  bras  qu'y  attirent  les  richeffes  que  les  arts 
procurent  à leurs  entrepreneurs  ou  à leurs  ouvriers.  Les  rendez- 
vous  de  l'indu  (frie  font  abrirés,  bruy  ans,  nombreux  , femés 
de  plaifirs  8c  de  rertources  ; les  ateliers  de  l’agriculture  font 
chargés  dés  travaux  les  plus  pénibles,  expofés  à routes  les 
intempéries  des  faiibns , 8c  famés  de  privations.  Les  arti/les 
ont  les  plaifirs  8c  les  commodités  qui  naifient  dans  les  cirés; 
î’agriculreur  confume  les  forces , il  a toutes  les  peines  de 
la  nature.  . 

Les  attifans  des  villes  ont  mille  rcfifcurces  dans  les  divers 
emplois  8c  dans  les  communications  multipliées  de  *a  focieté  , 
ils  ont  des  fecours  abondans  dans  les  villes;  1 homme  cham- 
pêtre >,  ifole  par  fes  habitudes  , fo’itaire  par  fes  travaux» 
f ’ mroit  plus  qu'à  maudire  la  rerre  qu’il  a arrofee  de  fes  Tueurs, 

< le  gouvernement  qui  en  a profité»  s’il  n’avoit  une  perfpec- 
/ - d’aifance  ou  de  iecours  afliiré  dans  ia  vieillelTc. 
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Ce  n’eil  pas  que  nous  puiffions  jamais  oublier  Fartifan  des 
villes  & c’ell  de  lui  que  nous  vous  parlerons  dans  le  leçon! 
rapport.  Nous  n’ignorons  pas  que  les  carriers , les  maçons^ 
les  charpentiers  exercent  des  arts  ou  ils  perdent  a ulu  leurs 
forces,  ôc  s’expofent  à être  bleiïés  ou  a devenir  infirmes! 
nous  voyons  tous  les  jours  avec  quelle  indifférence  barbai e 
les  riches  emploient  les  manouvriets  , & que  les  pauvies 
laborieux  font  confemmés  , gafpilles  comme  une  denreeî- 
leur  ieuneffe  & leur  fanté  font  la  proie  dont  le  luxe  ôc  les 
travaux  des  particuliers  femblent  prodigues.  Nous  porterons 
aufli  nos  regards  confolateurs  fur  cette  dalle  intereliante  oC 
utile  des  artifans  des  villes,  mais  la  préférence  pour  les  culti- 
vateurs,* les  bergers  & les  artifans  des  campagnes  elt  trop 
iufle  % trop  urgente  pour  eue  conteilée*. 

Le  valet  de  charrue,  le  valet  pafteur , le  batteur  en  grange 
le  vigneron  , le  moiffonneur  , & cette  multitude  de  manou- 
vriers  néceffaires  à l’agriculture  & aux  ans  qui  la  fervent , 
contractent  tous  des  maladies  habituelles  avant  \ âge  de  cm-, 
ciuante  ans  : peu  prévoyans  dans  la  force  de  iag«,  ils  la^ 
prodiguent  à la  terre.  Quelles  épargnes  peut  faire  un  ouvrier 
auquel  on  n accorde  qi/un  modique  falaire,. dont  le  taux  fe 
trame  lentement  après  le  rapide  furhauffement  des  denrees  - 
Les  maladies  , les  épidémies,  les  accidens  , les  intempéries 
des  faifons  ,*  tout  , jufqu’à  la  plus  grande  confolation  aes 
hommes , la  fécondité  des  meres , pefe  fur  lui  de  mule  ni , n 
nièies.  Non,  iln’èft  pas  d’indigent  à la  campagne  qui  naît 
ufe  fa  ieuneffe  au  fervice  des  cultivateurs,  des  ptopnetaues 
ëc  de  Y agriculture  ; ilneneft  pas  un  feui  qui  , après  trente 
ans  de  fatigues  , liait  acquis  quelque  infirmité  accidentelle,, 
ou  un  épuifement  total  de  les  forces.  Voilà  les  vrais  créan- 
ciers de  la  République  bienfaifante  ; voi<a  ceux  quil  raus 

honorer  & non.  pas  avilir.,  qu’il  faut  fecouar  & non 

* 

31  Accablé  de  maux  dans  un  âge  peu  avancé.qu’offtira  la  fociété 
à l’homme  champêtre  qui  l’a  nourrie  par  les  labeurs . jue  lui 
donnera- 1 -elle  après  trente  ans  de  travaux  faits  fous  ua 
foleil  brûlant  ou  fous  des  pluies  mal -faines  ? Lui  dira-t^eile 
comme  le  riche  avare  ou  comme  l’ancien  gouvernement  des 
rois  : Malheureux  ! tu  as  trop  vécu  ; il  ny  a pour  toi  que 
la  mendicité,  la  réclulion  , l’hôpital , ou  la  mort  • Non  , u- 
tovens  , la  République  ne  fauroit  tenir  ce  langage  facnlege  -, 
elle  dira  à fes  enfans  agricoles  & malheureux  : «Je  vous 
» nourrirai  ; vos  travaux  patles  font  vos  titres  à ma  reconnoit- 
» fance  ; vos  forces  epuilées  font  vos  droits  aux  fecours 
«nationaux,  & votre  vieilleffe  fera  tranquille  £*.  honorée  a,. 
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Aucune  loi  n'oblige  un  maître  à nourrir  le  domeftîque  on 
J, “ ,otJ  aiw.malhenreqx.qni  s'eft  caffé  la  jambe  a fen  fer  vice! 

, "^p1  j‘:ltrt‘on  n 'aûujettir  un  propriétaire  à fecourir  la 
- u -e  de  f«  valets  de  .aboura'ge  , de  fes  bergers  mifé- 

fcs  1mo!ffon,neurs  epuïlës  , de  fes  batteurs  en 
' . -r  Ie  ti  avai!  5 aucun  reglement  n oblige  ie  fubri- 
.-•n. . yei  dans  leur  vieilletîe  les  ouvriers  ingénieux 

-•  Eh  .bien!  que  la  ^publique 

'•  ' "•  ‘!iK  *-1  Pr«i'.rere  le  grand  exemple  de  cette  juitic» 

, "*  ""  trouver  un  afyle  dans  le  cœur  des  citoyens.  OVÙ 

io  t ouvert  toutes  les  décades,  dans  les  temples/  un  grand 
on  la  république  {eta  in,brjre  , H ’d  toSs  les 
V.  -.^rds  indigens  qui  ont  cultivé  la  terre/  ou  gardé  des 
*?£*«“*>  <«  W les  arts  dans  les  campagnefj  fuelLrk 

fvS  I"',£*,ees  ecrome  ,a  Rférre;  que  le  tréfor 
f ' lc  ■ OL  VJle  T"  raems  teraps  pour  le  défenfeur  & pour  le 
urnçter  de  la  patrie.  Les  riches  eut  bien  obtenu  de  la 
^cpub.tque  un  grand  livre  pour  y enregiftrer  leurs  richeflis 

vi'  i'I-1?’  c-re,]."cfs  5 en  i-'*en  ' iss  citoyens  malheureux,  les 
Vsl  L>°-  \3iM™  aurorr  suffi  leur  grand  livre  pour  v graver 
ieursfev.ccs  mortels,  leurs  travaux  agricoles  fleurs 
vl2irs.  a !a  bienfai  Tance  nationale. 

U;u  , je  parle  ici  de  leurs  droits,  Dans  une  Republiait  e 

n'v'dct  ï d?s ChaqUe Cir0î'.e'"nq,,elque  Propriété;  i/aumôn e 

r.ib’iaiî  . Pn  " oq‘  3'ï.e’  *anftocratie  , dégrafée  en  charité 

£ t iaq“!L'  ! y co-^ar.dê  pas  la  fervitude;  le  nom  de  mendiant 

loi  dè1a  k.  & V Re?ut>lique  feule  peut  exécuter  la  grande 

&'  aL  lh';"ttan%  i:n,verfelle  » Par  des  règlement  fages 
vÇ  ane  e<  «..momie  raifonnée.  * o 

démœ  r ï!;*' ic'  de,kurs  dn?its*  Parce  que,  dans  une 
Pemo..u.ne  cjiu  sorgantie,  tout  doit  tendre  à élever  chaque 

t î\? st?  au-oefTus  ou  premier  befoin  , par  le  travail  , Vil 

îe  dir„%  °andan’JS  VidI|effe-  iamah  que 

r archer  f„r  £ ^publique  ne  peut  pas  faire  un  pas  fans 
^ p"  r iUl  territoire f fur  fa  propriété» 

et  ' o,diHn^tPei^e.phic,lthTOP*que  & iu«e autant  quelle 
e.*pout:que  morale,  le  comité  vous  préfente  plnfîeurs 

o ’bi—  ! d?cr®^  fur  1 organifation  prompte  des  fecours 

genénta  n, ,=‘0S  lcgi:,.'™S  ’ H pIus  honorables  & les  plus 

fraisais  q V0US  fU!  EeZ  VSrfer  dai3S  leS  maiqs  des  c“°Jê«s 
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§.  III. 

Sur  les  fecours  publies  à dijlribuer  aux  Cultivateurs  6* 
Art  if  ans  vieillards  ou  infirmes. 

Le  projet  de  fecours  que  nous  vous  propofons  de  porter 
dans  les  campagnes  , a pour  but  de  foulager  principalement 
les  cultivateurs.  Cette  cl a(fe  utile  a toujours  été  trop  né- 
gligée , quoique  , dans  l’ordre  de  votre  bienfaifance  , elle 
/ eût  toujours  dû  être  préférée.  Parmi  les  dons  immenfes 
verfés  fur  la  République  entière  , le  moindre  nombre  de 
lors  e/l  échu  dans  les  campagnes  : c’eff  pour  réparer  cette 
inégalité  de  diftribunon  de  fecours  , que  nous  allons  vous 
foumettre  une  organifation  révolutionnaire  qui , embraffanc 
routes  les  cla/Tes  indigentes  qui  habitent  la  campagne , 
apprenne  à la  nation  que , d’une  main  également  hardie  , 
vous  (avez  donner  la  mort  aux  traîtres , & rendre  la  vie  à 
ceux  qui , fous  le  chaume , fervent  ia  patrie  par  leurs  mœurs, 
leurs  vertus  5c  leur  travail. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  détails  que  ce  rapport  nécelîîte, 
nous  devons  vous  faire  obferver  que  les. décrets  qui  vous 
font  propofés  ne  contrarient  en  rien  ceux  qne  vous  avez 
rendus  les  19  mars  5c  28  juin  dernier  (vieux  ffyle  ).  Les  villes, 
qui  ne  font  que  le  quarc  delà  population  de  la  République., 
avec  leurs  hôpitaux  , leurs  hofpices  5c  leurs  établiffemens 
de  charité  , peuvent  attendre  Porganifation  générale  des 
fecours  à laquelle  travaille  votre  comité  ; mais  vous  devez 
donner  promptement  une  grande  impulfion  révolutionnaire 
à la  bienfaifance  nationale,  en  vous  réfervant  toutefois  le 
moyen  d’augmenter  , de  diminuer  ou  de  fufpendre  fans 
fecouffe , fans  effort , cette  même  impulfion. 

Tout  homme  blefie  ou  infirme  refie  à la  campagne  fans 
fecours  , quoique  fouvent  fa  caducité  ne  foie  quune  fuite 
de  fes  efforts  : il  doit  donc  obtenir  un  fecours  ; ce  fecours 
doit  être  honorable  5c  pur  comme  le  motif  qui  fa  déterminé. 

Pour  remplir  cet  objet , qui  fait  marcher  le  cultivateur  fur 
la  même  ligne  que  le  défenfeur  de  la  patrie , il  fera  ouvert 
dans  chaque  difiriét  un  regiffre,  qui  aura  pour  dénomination  : 
J^ivre  de  la  bienfaisance  nationale  ; 5c  pour  premier  titre  : 
Cultivateurs  vieillards  ou  infirmes.  Pour  être  inferit  il  faudra 
être  âgé  de  foixante  ans  , avoir  travaillé  à la  terre  ou  à 
l’éducation  des  troupeaux  pendant  vingt  ans  , être  infirme, 
indigent , ou  hors  d’état  de  travailler.  Les  formes  preferires 
pour  obtenir  ces  inferiptions  font  indiquées  dans  les  décrets 
que  nous  devons  vous  propofer. 
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On  a fixé  à 400  le  nombre  d’in  fer  iptions  par  département, 
ê>c  pour  une  population  de  100  mille  âmes;  mais  chaque 
département  pourra  , en  juftifiant  » par  des  états  exacts  , 
avoir  une  population  au»deflus  de  roo  mille  âmes  , obtenir 
de  nouvelles  infcriptions  dans  la  proportion  de  quatre  par 

mille  individus.  ■ ■ c . , „ 

Chaque  département  jouira  fur-îe-champ  du  bienf  ît  des 
400  infcriptions,  qui  feront  divifees  par  diilnét  dans  des 
reeiftres  ieparés.Nous  devons  éviter  toute  idee  départementale . 
Le  fédéralifme  ne  doit  ni  flétrir  ni  empoilonnex  la  bien- 
faisance» 

La  iouiffance  de  l’autre  infcription  relativement  à une 
plus  grande  population  , n’eft  ajournée  que  jufqu  au  moment 
où  les  autorités  continuées  auront  rempli  leur  devoir  , en 
envoyant  les  états  plus  exa&s  de  la  population  agricole.  # 
Chaque  infcription  rapportera  annuellement  a celui  qui 
l'aura  obtenu,  180  livres. 

Quon  ne  croie  pas  que  cette  fomme  foit  m luth!  ante . 
celui  qui  à la  campagne  a bien  au-delà  de  fon  pain  jour- 
nalier, n’eft  déjà  plus  dans  l'indigence,  6c  ne  doit  pas  mendier. 

L’habitatit  des  campagnes  ne  reftemble  en  rien  a,  cemi  des 
villes  : le  premier  n’eft  ptelque  jamais  fans  afyie  , ians 
.parens  , fans  amis;  la  mifère  du  fécond  eft  toujours  itolee, 
hideufe  & fans  prote&ion.  Ce  n’eft  que  dans  la  fange  des 
villes  que  l'homme  pauvre  ne  trouve  ni  bois  fec  à ramaiier, 
ni  pêche  à faire,  ni  rets  à tendre,  ni  légumes  communs, 
ni  air  pur  à refpirer  : au  refte , fi  ia  nation  doit  etre  juke, 

elle  ne  doit  pas  être  prodigue.  . 

Il  exifte  encore  dans  les  campagnes  une  cl  a fie  de  citoyens 
qui  ont  un  droit  égal  à la  bienfaisance  nationale  ; ce  font 
les  artifans  vieillards  ou  infirmes.  Le  même  regiftre  fera  auih 
ouvert  pour  eux  dans  chaque,  département  s v contiendra 
pour  fécond  titre  : Artisans  vieillards  ou  infirmes . . 

Les  formes  bc  les  conditions  requifes  pour  optenir  une 
infcription  , font  à peu-près  les  mêmes  que  celles  exigées 
pour  les  cultivateurs  ; il  n’y  a de  différence  que  dans  la 
durée  du  teins  du  travail  , le  nombre  & la  quantité  des 
infcriptions  par  départemens  Nous  jufhfions  les  motifs,  cie 
ces  différences  , en  difant  d’abord  que  l’exercice  des  meüers 
fédéntaires  employant  des  individus  avant  lage  de  la  force, 
ils  doivent  rapporrer  un  certificat  de  fervice  dune  plus 
longue  durée.  On  a donc  cfu  pouvoir  demander  vingt-cinq 
ans  de  travail  hors  des  villes  pour  l’artifan  > tandis  qu  011 
ne  demande  au  cultivateur  que  vingt  ans. 

Le  nombre  des  inferiptîons  eft  fixé  à 200  par  chaque 
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qui  travaillent  le  fer,  le  bois,  fous  des  denomm^icms 
différentes , font  difféminés  de  loin  en  loin  dans  les  petites 
communes  au  deffous  de  trois  mille  aines.  ^ t 

S’il  eiï  quelques  cantons  de  la  République  ou  i on  lencont.e 
des  fabiiques  de  toile  ôc  d étoffes  , il  en  en  puueu^ 
il  n’en  exiffe  aucune  ; c’eft  pour  cette  raifon  qu  il  faut  laitier 
aux  départemens  le  foin  d établir  plus  exactement  ce  japp  <- 
dans  les  états  de  population  qu’ils  feront  tenus  de  fournir. 
Les  déparremens  ne  font  appelés  que  pour  donner  les  cru.s 
de  population  agricole  par  diffrid.  ^ , , 

L’infcription  pour  les  artifans  invalides  neft  q 
130  liv.  tandis  que  celle  des  cultivateurs  eit  ^.e  1 o Jv* 

I!  faut  encore  obier  ver  ici  que  la  raifon  de  cette  diffé- 
rence eff  fondée  fur  ce  que  les  métiers  fédentaires  occupent 
des  vieillards  quoiqu’eftropiés.  Ce  dernier  travail » quoique 
médiocre  qu’il  puiffe  être  , fert  de  fuppiement  pour  rétablir 
l’équilibre  entre  la  quotité  des  deux  infcriptions  : lamlan, 
devant  Ôc  pouvant  d’ailleurs  avec  le  tems  acquérir  plus 
d’adreffe  &r  une  propriété  induffrielle  , a du  augmenter  auili 
chaque  année  fes  épargnes  Ôc  celles  de  la  famine  enneie. 

Indépendamment  des  motifs  que  nous  venons  d exposer , 
nous  ne  le  déguiferons  pas  , les  cultivateurs  font  des  hommes 
précieux  au-devant  desquels  il  faut  aller  fans  ceüe  , n ^e 
encore  d’une  politique  fage  d’accorder  un  plus  grand  nom  re 
d’in fcri prions  & une  récompenfe  plus  forte  aux  cultivateurs  , 
qui  , expofes  aux  intempéries  des  laifons  , ont  proaigue 
leurs  forces  entières  pour  Kl  fer  vice  de  tous.  A 

Nous  11’aurions  pas  rempli  entièrement  notre  tache  , a 
nous  ne  vous  expoffons  en  peu  de  mots  les  uéluitats  ne  nos 

calculs  fur  la  population.  . 

Il  paroit  > par  un  grand  nombre  de  recherches  faites  avec 
le  plus  grand  foin  > que  la  proportion  des  indigens  en  1 rance 
peut  être  évaluée  au  vingtième  de  la  population  01  a maire. 
Il  y a donc  fur  cent  mille  individus  cinq  mille  indigens  9 
ou  cinquante  par  mille;  fur  ces  cinquante  par- mille  > il  y 
en  a moitié  de  non-valides , fur  les  non-valides  > la  moitié 
d’en  fa  ns  5 il  reffe  donc  en  hommes  adultes  invalides  douze 
indigens , dont  à-peu-près  la  moitié  de  femmes  ; il  refie  alors 
fix  indigens  infirmes  par  mille  individus.  . 

Si  nous  n’avons  accordé  aux  départemens  que  quatre  ml- 
criptions  par  mille  individus  excédant  un  population  de  cent 
mille  âmes  , c’eft  uniquement  pour  nous  tenir  au 'défions 
du  terme  vrai. 
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n Le  faut  point  en  adminidration  prétendre  atteindre  à 

i^Praflimd!  gr0metnque  ; & en  Wënfairance,  il  faut  fe 
neîieL  des  ex  i enflons  , car  il  eft  beaucoup  plus  aifé  d'aug- 
menter les  dons  que  de  les  diminuer. 

5nJn  conféquence,  vous  trouverez  que  les  fe  cours  pour  les 
moyens  habitant  les  campagnes  porteront  fur  yi  mille  ci- 
toyens, & la  depenfe  fera  de  7 millions  480  mille  liv. 

fprnipe£-"ce  que  Cerr9dApe"îfpour  line  République  opulente  , 
fertile  ôc  genereufe?  Qu  eft  cette  depenfe  pour  un  bienfait 

national,  quand  la  République  dépenfe  400  millions  par  mois 
pour  le  fléau  de  la  guerre  ? p 

Avai  es  habitans  des  cours,  minières  barbares  & prodigues, 

2!îîiAr0ye?  .?°4vern®r  des  empires  avec  des  impôts  " des 
? ,üces  ptevot.iles , des  corvées  des  hôpitaux,  vovez  les 
larmes  du  laboureur  & les  malheurs  de  1 arrifan  ions  votre 
affreux  régime;  entendez  les  benédidions  des  campagnes 
Ions  la  République  dites- nous  fi  la  terre  d’Europe  aura 
on..,  tems  la  patience  de  fupporter  votre  défaftreufe  préfence. 

s.  I V. 


Des  "cours  à accorde r aux  mères  et  aux  veuves  habitant  la 

campagne. 

Une  des  grandes  fonrces  de  la  mifere  des  campagnes  eft 
la  fécondité  des  ménages  indigent;  c ctt  dans  cette  claffe  fûr- 
t^out  que  1 aoandon  des  enfans  dans  les  hôpitaux  a lieu.  Une 
mere  qui  ne  péut  plus  donner  un  lait  fubftanriel , excédée 
de  fatigues  & de  befoins,  expofe  fon- enfant  par  cendreffe  , 
oc  la  mifere  feule  la  pouffe  à cet  abandon.  ‘ 

La  mi  fer  e fut  toujours  fécondé  ; c eft  à la  Convention 
nationale  a décréter  que  la  fécondité  des  mariages  , loin  de 
craindre  la  mifere,  recevra  des  encouragémens  & des  fecours 
de  la  République. 

L expérience  ne  prouve  que  trop  que  l’indigence  eft  la 
caufe  la  plus  fréquente  de  l’abandon  des  eh  fans.  Des  acci- 
dens  audi  connus  que  peu  prevus,  le  manque  de  travail, 
ion  peu  de  proportion  avec  les  prix  des  fubfiftances  ou 
1 erenaue  des  befoins,  des  unions  contractées  dans  le  feîn  de 
la  mifere  , forcent  un  grand  nombre  de  parens  de  céder  à 
la  pitié  publique  , des  enfans  qui  feroienc  la  plus  douce 
confolation  de  leur  vieilleffe,  s’ils  avoienc  Je  moven  de  leur 
prodiguer  leurs  feins.  Alors  l’époux  qui  foupiroit  pour  le 
nom  augufte  de  père,  gémit  de  le  porter;  i’epoufe  défef- 
perée  pleure  fur  fes  enfans,  au  lieu  de  foudre  à leur  afpect. 
Leurs  innocentes  careffes  l’affligent , & les  cris  du  befoiii 


déchirent  Ton  cœur.  A qui  les  confiera-t-elle  ? les  laiflera-t-elle 
expirer  dans  Tes  bras?  Non  : c’efi  par  humanité  quelle  va 
ies  expofer  > & ce  lacnfice  douloureux  efi  le  dernier  efForc 
de  fa  tend  refie. 

, ^ mi  fore  du  peuple  , qui  fous  la  royauté  s’accroiffoit  rous 
les  jours,  de  que  quelques  politiques  ont  cru  néceflaire  au  gou- 
vernement , précipite  une  foule  de  ces  enfans  dans  les  aivles 
qui  leur  font  deftinés  , 6c  trop  fouvent  ils  y périment  ou 
pre  entent  une  population  déformée  au  phyfique  6c  dégradée 
au  moral  : c e't  ainfi  que  la  force  des  nations  s’altère0  6c  fe 
çonfumej  cefi  ainfi  que  la  popularron  s’éteint  dans  les  lieux 
ou  la  miiere  s introduit:, 

Cnez  les  Phébains,  la  loi  ordonnoit  à Ceux  qu’une  extrême 
pauvreté  mettait  hors  d’état  de  nourrir  leurs  enfans , de  les 
apporter  aux  magifirats  qui  les  faifoient  élever  aux  dépens 
de  Ja  République.  C efi  chez  le  peuple  le  plus  méprifé  de  la 
v-mee  que  cetre  loi  fut  portée.  Combien  il  eft  plus  digne  de 
la  République  de  verfer  des  fecours  dans  les  fimilles  indw 
genres,  d y nourrir  les  enfans  entre  les  mains  de  leurs  mères, 
ce  ae  conferver  à la  nature  les  droits  les  plus  facrés. 
c iNodS  croyons  devoir  fixer  vos  regards  fur  cette  clafTe  de 
femmes  pour  lefquelles  la  fécondé  eft  un  fléau  dans  les 
campagnes,  tandis  quelle  fait  la  profoéricé  des  Républiques. 

11  *era  donc  o,dVert  dans  chaque  ‘difiri&  un  regiftre  qui 
commenceia  par  ces  mots  l Eienfaijun.ee  nationale  lî  aura 
pour  troifième  titre  : Mères  et  veuves  habitant  les  campâmes. 

rour  obtenir  un»  inscription  , îi  faudra  être  femme  ou 
rnere  d un  agriculteur  ou  d'un  artifan  des  campagnes.  La 
remme  devra  avoir  deux  enfans  au-deffous  de  l’âge  de  dix 
aus,  o^en  allaiter  un  troifième.  Les  veuves  qui , ayant  un 
enfant  âge  (Je  moins  de  dix  ans,  en  allaiteront  un  fécond, 
auront  droit  egalement  à l’infcription.  Il  efi  néceflaire  de 
poier  ici  le  principe  qui  nous  a fervi  à établir  cette  difpofirion. 

L union  de  l’homme  & de  la  femme  a pour  but  de  fe 
reproduire  j chacun  des  deux  individus  doit  être  repréfer.té: 
c eu  la  lo;  de  la  nature  que  doit  fuivre  ia  politique. 

lums  cet  ordre  de  chofes,  tant  que  les  chefs  de  la  famille 
exi/tenr,  ns  coivent  travailler  en  commun  pour  la  nourrir, 
V.  V P^uv£t”  fournir  fufiïfamment  à leur  nourriture:  mais 
s il  fut  vient  un  troifieme  enfant,  c’eft  une  charge  dans  un 
ménagé  indigent;  I adminitiration  doit  favorifer  la  fécondité, 
^ alors  ede  peut  accorder  une  infeription. 

; veu,Ye.  qui  fe  trouve  avec  un  enfant  en  bas  âge,  & 
q n allaite  un  fécond  , efi  dans. la  même  pofirion  que 
îtRinie  qui  ^ fou  mari..  puifqu elle  refie  feuie  chargée  du 
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foin  de  îa  famille  , 8c  qp’avant  perdu  le  chef,  celui  qui 
devoir  nourrir  un  enfant,  n’exifte  plus. 

L/inicripcion  pour  les  mères  8c  les  veuves  fera  de  60 
liv.  par  année  ; nous  avons  cru  qu’il  étoic  politique  d y 
ajout  et  20  livres  de  fupplémenr , dans  le  cas  où  îà  mère 
repréfènceroit  fon  enfuit  âgé  d'un  an  à l’agent  national  f 
c’eft  le  moyen s’il  eft  pollibîe  , de  renforcer  les  foins 
maternels. 

Nous  avons  du  conlldéter  dans  nos  calculs  la  mortalité 
inévitable  des  enfant,  8c  dans  la  depenfe  nous  avons  porté 
Finfcription  a 8o  ivres , nous  avons  fuppofé  , d’après  les 
calculs  de  probabilités  de  la  vie  humaine,  ou  un  quart  des 
enfans  mouroit  avant  la  première  année  révolue. 

Pour  compléter  ce  genre  de  bienfaisance  , on  a établi  pour 
chaque  departement  350  infcriptions  ponr  les  femmes  qui 
noiuTiffent  leurs  enfans,  8c  150  pour  les  mères  qui  n’allaiteront 
pas , mais  qui  feroienr  veuves  ou  infirmes  , 8c  chargées, 
de  deux  enfans  au  - défions  de  l’âge  de  if  ans. 

On  a fixé  pour  chaque  département  500  infcriptions  » 
avec  la  poiïibilité  de  les  augmenter  dans  la  proportion  de 
quatre  infcriptions  par  mille  au  - defTus  de  cent  mille  indi*~ 
vidus,  8c  nous  obfervons  que  les  fecours  font  plutôt  pour 
les  générations  commencées , que  pour  les  mères. 

En  ré  fumant  le  nombre  d’infcriptions  accordées  aux  mères 
8c  veuves , vous  les  trouverez  de  cinq  cents  par  départe- 
ment ou  de  quarante-deux  mille  cinq  cents  pour  la  totalité 
de  la  République  > 8c  îa  dépenfe  fera  de  trois  millions  foi« 
Xante  mille  livres. 

Lorfqoe  l’enfance  réclama  , dans  les  écrits  éîoquens  du 
citoyen  de  Genève  , un  droit  cher  à la.  nature  trop  long-temps 
méconnue , fa  voix  fe  fit  entendre  aifément  : elle  s’adreffoit 
à des  mères.  >-*  Lorfque  la  maternité  réclame,  dans  un  écrit 
plus  fimple  , les  droits  les  plus  facrés  de  îa  fociété  trop 
long-temps  outragée  , nous  ne  faurions  craindre  qu’elle  ne 
foit  pas  entendue  , elle  s’adreffe  aux  légiflateuts  d’un  peuple 
libre  8c  dont  la  bienfaifance  8c  la  philantropie  forment  le; 
caraétère. 

f.  V. 

Secours  à domicile  dans  t état  de  maladie  dans  les 

Campagnes K 

Plus  d’aumône , plus  d’hôpitaux  : Tel  efl  le  but  ver$- 
lequel  la  Convention  doit  mar  cher  fans  celle  9 car  ces  deux, 
mots  doivent  être  effacés  du  vocabuiaire  républicain* 
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La  vanité  facerdotale  créa  l’aumône  : le  prêtre  Ce  fît  dite 
penlareur  cîe  la  chariré  publique  pour  erre  maître  & pour 
être  avare  ; le  moine  créa  des  hôpitaux  pour  envahir  des 
fuccelîions  & pour  dominer  par  les  fuites  mêmes  de  la 
reconnoi  (Tance;  ledefpotifme  féconda  ces  pieu  fesufur  parions, 
8c  joignit  les  prediges  du  luxe  à l’orgueil  des  fondations. 

Quand  on  confidère  tout  ce  que  les  arts  ont  inventé  pour 
fomentation  hofpiraiière  7 8c  que  l’on  obferve  enfuite  dans 
l’intérieur  ce  que  les  adminiftrations  n’ont  pu  refufer  aux 
mifères  humaines  , on  ed  tenté  de  croire  que  la  bienfaifance 
publique  n’éroit  pour  les  tyrans  qu’un  fpeébacle  8c  que  les 
pauvres  n’etoient  pour  eux  que  des  moyens  nouveaux  d’affurer 
la  fervitude  des  peuples. 

Que  voyoit  on  fans  ceiïe^dans  les  hôpitaux?  le  contra  de 
de  bâtimens  briüans  8c  de  falles  infedtes,  des  adminiflrareius 
dans  les  delices  , 8c  des  pauvres  entafîés  dans  le  même  lit  ; 
des  avenues  brillantes,  8c  des  tombeaux  hideux;  une  humanité 
apparente  » 8c  une  barbarie  réelle  ; des  fecours  promis  , 8c 
une  mort  anticipée.  On  ne  connoït  que  trop  dans  les  hôpitaux 
de  la  monarchie  cette  pitié  dénie  8c  barbare  qui  appelle 
les  malheureux  qu’elle  immole  ; 8c  il  nV  a pas  jufqu’aux 
fecours  qu’elle  dcnnoit , qui  ne  fufTent  fouvent  plus  cruels 
que  les  maux  qu’elle  éroit  chargée  d’adoucir  : il  faut  donc, 
pour  diminuer  infenfiblement  le  befcin  barbare  des  hôpitaux, 
8c  pour  faire  difparo'îrre  l’humiliant  fecours  de  l’aumône, 
créer  un  nouveau  genre  de  fecours  , 8c  organifer  le  fecours 
à domicile  pour  les  agriculteurs  8c  les  artifans  invalides  , 
ainfi  que  pour  les  mères  8c  les  veuves  chargées  d’enfans 
dans  les  campagnes  5 ce  n*ed  que  par  le  fecours  domiciliaire 
que  vous  porterez  l’abondance  8c  la  fève  a la  racine  de  l’arbre 
focial  , 8c  que  vous  le  verrez  profpérer. 

C’eft  ici  que  la  nation  fe  montrera  bienfaifante  comme 
îa  nature,  en  diflémînant  obfcurément  les  fecours  dans  les 
maifons  des  citoyens  malheureux  ; il  faut  que  îa  République 
porte  des  confolations  modedes  dans  ies  greniers  obicurs  des 
villes  8c  dans  Jes  chaumières  indigentes  des  campagnes. 
C’ed  une  providence  politique  invoquée  depuis  long-tems 
par  les  amis  de  l’humanité  8c  par  les  defenfeurs  du  régime 
républicain. 

La  malle  des  individus  auxquels  vous  allez  porter  des 
fecours , comprend  une  portion  couddérable  de  la  population 
des  campagnes.  Ce  feroit  avoir  manqué  votre  but  , que 
de  ne  leur  accorder  afïiftance  que  dans  l’état  de  famé , 
8c  de  les  laiffer  dans  l’abandon  lorfque  le  fléau  des  maladies 
les  accable  des  pius  grands  malheurs.  Nous  vous  proposons 
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d établir  , danâ  les  campagnes  , un  fervice  de  fanté  qui 
donne  a votre  inftiranon  révolutionnaire  des  fecours  publics 
tout  ion  complément.  v 

L e premier  pas  a taire  , eft  d affûter  des  foins  éclairés  à 
cette  nombieufe  claffe  de  malades  , ôc  de  les  préferver  d'un 
fléau  p*us  redoutable  mille  fois  que  les  maladies , le* 
arracher  a ces  ignorans  empiriques  qui,  le  plus  fou  vent.- 
aggravent  les  maux  qci's  traitent  , apportent  au  moins 
P °Ji  r Jv° 11  & s ia  mtiere  dans  les  familles  dont  ils  approchent. 

Dija  la  Convention  a pris  la  réfoîution  généreu fe  cîa 
remedier  a un  pareil  malheur  : un  établi ffement  d’officiers 
de  fante  auprès  de  chaque  agence  de  canton  , a été  décrété 
le  2b  juin.  Nous  ne  vous  piopoferons  pas  l’exécution  corn» 
plete  de  cette  mefure  s diéfeée  par  l'humanité  ; elle  ne  oeut 
avoir  lieu  que  pour  l’organifation  generale  8c  déterminé* 
des  fecours  publics,  dont  le  travail  eft  encore  incomolet; 
mais  tout  ce  que  cette  inftiturion  peut  avoir  d’exécurabl^ 
en  ce  moment  pour  les  campagnes  , vous  vous  ferez  un 
devoir  de  le  lailîr  * 8c  d'en  hâter  l’accompliflfemenu 
Le  nombre  de  trois  officiers  de  lanté  par  diftrict  nous  a 
paru  devüii  fuffùe$  ce  îei a , a raifon  c<u  nombre  moven 
de  huit  cantons  par  ai i trict  , 8c  de  huit  municipalités  par 
canton  , un  arrondiffement  de  deux  à trois  cantons , ou  de 
vingt  à vingt  quaue  communes,  que  chacun  d'eux  aura  à 
deflervii  . dev  rappoits  déjà  connus  apprennent  que  c^tte 
mefure  peut  être  adoptée. 

Nous  proposons  de  choiftr  toujours  l’un  de  ces  officiers 
de  santé  dans  le  chef-lieu  de  diftriéb  : outre  l’avantage  d’y 
trouver  plus  facilement  des  hommes  inftruits  , or?  aura 
encore  celui  de  placer  auprès  de  Tadminiffration  qui  doit 
fur  veiller  le  fervice  , un  confeil  utile.  Cet  officier  de  famé 
auroit  500  liv.  d’appoinremens  ; il  feroit  chargé  ciu  foin  de 
veiller  au  traitement  des  épidémies.  Le  traitement  des  autres, 
qui  feront  bornés  à des  fonctions  moins  étendues  , ne  fera 
que  de  $50  liv.  Que  ceux  qui  murmurent  en  voyant  certe 
indemnité  donnée  par  la  République  aux  officiers  de  faire 
appelés  à l’honneur  d .=  fecourir  l'humanité  fouffraure  foient 
repouffés  ! eue  les  a* miniftrareurs  les  rejetrent  du  tableau 
des  officiers  de  funte  ! Ceux-là  qui  calculent  froidement  ce 
que  donne  la  République  pour  une  fonéfron  auffi  refpecbable, 
ne  font  pas  républicains  i ils  ne  font  pas  même  des  hommes*.., 
qu’ils  aillent  dans  les  hôpitaux  des  monarchies! 

Quand  à la  fourniture  des  medicamens,  lexoérience  a 
appris  que  la  diftrinution  des  bores  de  remèdes  eft  la  mefure 
la  plus  fumpie , 8c  celle  qui  obvie  le  mieux  à tous  les  in- 
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convéniens  ; fi  nombreux  dans  ce  genre  de  fournitures.'  Il 
iera  diftribué  huit  de  ces  boîtes  par  diftriéfc  : ce  nombre 
nous  a paru  devoir  fuffire. 

Il  en  fera  remis  deux  à chaque  municipalité  du  lieu  de 
réfidence  des  officiers  de  famé  d’arrondifîement.  Ce  mode 
de  placement  doit  paroître  le  plus  avantageux  : par  ce  moyen  , 
les  perfonnes  chargées  du  dépôt  des  boîtes  pourront  s’éclairer 
auprès  des  officiers  de  lanté  fur  les  détails  de  la  diftribution 
des  remèdes-  Sur  les  huit  boîtes , deux  relieront  en  réferve 
à chaque  adminiftration  de  diilriét  pour  fubvenir  aux  befoins 
imprévus , ou  pour  faire  face  au  traitement  des  épidémies. 

La  compofmon  Ôc  la  confeétion  de  ces  boîtes  nous  ont 
paru  devoir  être  confiées  à des  hommes  de  l’art  qui  feront 
dèfignés. 

Bn  fait  de  médicamens,  les  fournitures  par  adjudications 
peuvent  être  admifes,  fexpérience  a prononcé  fur  ce  point. 
Enfin , il  fera  joint  à chaque  boîte  une  inffruélion  fommaire 
fur  la  manière  de  diftribuer  & d’employer  les  médicamens 
qui  y feront  contenus. 

Nous  ne  nous  propoferons  pas  de  faire  fournir  les 
alimens  en  nature  aux  malades,  fur  - tout  en  viande  Sc 
bouillon.  Le  nombre  des  communes  étant  de  42.' mille,  ce 
feroit  un  établifiement  ruineux  que  celui  d’une  marmite  pour 
les  malades  indigens  dans  un  fi  grand  nombre  de  points  de 
la  République.  Cette  mefure  , qui  peut  au  plus  avoir  lieu 
dans  les  cas  d’épidémies,  parce  qu’elles  font  ordinairement 
concentrées  dans  certaines  contrées*  & que  les  malades  y 
font  réunis  , ne  peut  être  admife  pour  des  malades  ordi- 
naires également  difféminés  dans  toute  la  République  , de 
qui  peuvent  fouvent  ne  pas  même  exiiler  au  nombre  de 
deux  dans  la  -même  commune. 

Pour  remplacer  ce  genre  de  fecours,  qui  emrameroit  une 
dépenfe  énorme,  vous  préférerez  fans  doute  de  faire  délivrer 
à chaque  malade  une  fomme  modique  par  jour.  Nous  la 
fixons  a dix  fous,  & à fix  fous  pour  les  enfans  au-deffous 
de  dix  ans.  D’ailleurs , il  fera  ajouté  à chaque  boîte  de 
médicamens  une  provision  de  farine  de  riz  & de  fécule  de 
pomme  de  terre , qui  ferviront  d’alimens  aux  malades , par- 
ticuliérement aux  enfans. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l’étendue  du  fecours  que 
l’établiffement  dont  nous  parlons  doit  procurer  , de  de  la 
dépenfe  qu’il  doit  occafionner , nous  vous  préfenterons  le 
tableau  fuivant. 

Dans  l’organifation  révolutionnaire  des  fecours  que  nous 
vous  propofons , le  nombre  des  individus  fecourus  en  lanté 
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s eleva  a io£,250.  Ces  fecours  étant  donnés  à domicile*  ne 
doivent  pas  être  confidérés  comme  accordés  uniquement  à 
celui  qui  les  reçoit. 

CVft,  dans  ce  genre  d’affiflance  , la  famille  entière  que 
%on  foulage  : car  c’eiï  linapréciabîe  avantage  des  fecours  à 
domicile  qui  multiplie  en  quelque  forte  la  bienfaifance 
nationale*  Votre  intention  étant  que  le  bienfait  des  infcripnons 
foit  le  plus  également  réparti,  6c  que  pour  l’étendre  au  plus 
grand  nombre  de  familles,  il  n’en  foit  accordé , autant  qu’il 
ferapoffible»  qu’une  par  ménage;  vous  aurez  106*259  familles 
fecouiues.  Maintenant*  des  réfultats  certains  ayant  appris 
que  toute  famille  ou  ménage  donne  au  moins  quatre  per- 
iocnes , ce  fera  une  mafle  de  425,000  individus  que  vous 
embrafFerez  dans  la  diflribution  de  vos  fecours.  Nous  avons 
penfé  que  tous  ces  individus  dévoient  être  affidés  dans  leurs 
maiadies , 6c  que  fi  le  fecours  en  famé  devoit  être  regardé 
comme  étant  commun  en  quelque  forte  à toute  la  famille 
de  celui  a qui  il  étoit  accordé  , toutes  les  perfonnes  de  la 
famille  dévoient  egalement  avoir  droit  au  fecours  établi  pour 
1 état  de  maladie.  La  proportion  la  plus  ordinaire  des  malades 
fur  une  malle  d’hommes  quelconque  parodiant  être  du 
Vîrn'  me*  ce  fera  21,250  malades  que  la  totalité  des  familles 
affiliées  pourra  donner  ; ce  qui  à raifon  de  551  diflriéte 
donnera  par  jour  pour  chacunes  â 39  malades,  & 13  pour 
chique  arrondilTement  d’officier  de  famé* 

, Çans  proportion  de  malades  que  nous  venons  d’énoncer, 
c efi  celle  qui  a lieu  pour  les  villes  que  nous  avons  fuivie; 
e le  pourroit  paroitre  beaucoup  trop  forte  dans  l’application 
que  nous  en  faifons  aux  campagnes  ; mais  011  doit  remarquer 
que  c ed  fur  la  claffe  des  vieillards  6c  des  cultivateurs  ou 
des  art. fans  infirmes  , fur  celle  des  femmes  qui  allaitent  6c 
fur  leurs  enfans,  qu’elle  porte  ; c’eft-à-dire,  fur  les  dalles 
de  la  campagne  les  plus  fujetres  aux  maladies,  fur  celles  en 
15,1  *5—  ^olls.  ce  raPPort  fe  rapprochent  le  plus  de  la 
condition  la  moins  heureufe  des  habitans  des  villes. 

Si  l’on  réfléchit  que  dans  un  nombre  quelconque  de 
malades  , la  majeure  partie  n’a  pas  befoin  d èrre  vifitée 
chaque  jour , 011  verra  que  les  arrondi flemens  formés  au 
nombre  de  trois  par  diflriéî:  n’occafionneront  aux  officiers 
de  fanté  aucune  furcharge  dans  les  tems  ordinaires  » 6c  dans 

"J'rrCaS  ^ en  ^urv^en<^s‘°^  dans  quelques  - uns  des  arron- 
diüeiTKn>,  nous  avons  dit  qu’ils  fe  fuppléroient  mutuellement. 

Pour  ce  qui  concerne  la  dépenfe , on  a fait  les  calculs 
fui  va  ns  : Les  555  diflriéts , à raifon  de  trois  arrondilfemens 
chacun , donnent  1 66 J officiers  de  fanté;  6c  leurs  traitemens > 
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à rnifon  de  mille  livres  par  chaque  diflrift  , s’élèvent  à fa 
Comme  de  555,000  livres. 

Les  4,440  boues  de  médicamens , à raifon  de  huit  par 
didriét , donneront  une  dépenfe  de  133,200  livres;  nous  en 
portons  le  prix  pour  chacune  à 30  livres. 

On  peut  évaluer  à 27,750  Iiv.  la  dépenfe  en  proviüon  de 
farines  de  riz  ôc  de  fecule  de  pommes  de  terre,  qui  fera 
ajoutée  aux  boites,  à raifon  de  50  iiv.  par  diltriét. 

La  totalité  de  ces  différentes  fommes  s'élève  à 4,187,833  liv. 
10  fous. 


On  fent  à vos  appîaudifTemens  que  vous  aimez  ces  détails , 
citoyens  ; ils  ne  paroitront  minutieux  qu’aux  riches  ôc  aux 
aridocrares;  mais  ici  la  fécherefle  des  détails  doit  difparoître 
devant  l’intérêt  du  fujet  que  je  traite.  Vos  cœurs  fe  font 
repofés  déjà  fur  le  fpectacle  des  bienfaits  que  vous  allez 
répandre  sur  les  campagnes  : déjà  vous  voyez  célébrer  dans 
toute  la  République  la  fête  011  le  malheur  fera  honoré.  Les 
premiers  des  légifSareurs  , vous  confacrez  à l’infortune  un 
autel  couvert  de  bienfaits.  Oh  ! combien  ont  de  puiflance 
fur  les  âmes  les  fêtes  nationales  , loi  (que  l’humanité  Ôc  la 
judice  viennent  y prefider. 

Un  grand  livre  va  donc  s’ouvrir  dans  chaque  diftridt,  au 
milieu  d’une  cérémonie  civique,  le  jour  qui  fera  confacré 
au  fouîagement  du  malheur , conformément  au  décret  rendu 
fur  les  fêtes  nationales  Ôc  décadaires.  Là , en  préfence  du 
peuple  <S c des  jeunes  citoyens  des  ecoles  primaires  , la  juftice 
nationale  y infcrira  le  nom  des  vieillards  indigens,  des  cul- 
tivateurs , des  bergers  6c  des  artifans  invalides  , pour  leur 
aÆgner  des  fecours. 

C’eft  l’objet  du  premier  & du  deuxième  titre  du  décret 

Sur  ce  grand  livre  de  la  bienfaifance  nationale  * feront 
aufli  écrits  les  noms  des  mères  ôc  des  veuves  ayant  des 
tria  fans , habitant  la  campagne  : elles  ont  des  droits  aux  fecours 
de  la  République. 

C’eft  l’obiet  du  troifième  titre. 

Fans  le  quatrième  on  s’occupera  des  moyens  d’organifer 
les  fecours  à domicile;  c’ed-là  l’unique  fecret  de  la  Répu- 
blique , ôc  c’eii  le  moyen  le  plus  affuré  de  faire  difparoître 
dans  peu  de  tems  les  établiilemens  qui  appelent  la  mendicité 
au  lieu  de  la  détruire  , ôc  qui  engloutiiTent  l’humanité  au 
lieu  de  la  fouîager. 

Des  hommes  de  bronze  , Sc  des  adminilfrateurs  avides  y 
imaginèrent  d’organifer  les  hôpitaux  fondés  par  la  charité 
des  moines,  Ôc  par  l’orgueil  des  tyrans  ; le  gouvernement 
républicain  s’occupera  fans  relâche  des  moyens  de  diminuer* 
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par  l’aifance  générale-,  & par  la  diftribution  plus  jufte  des 
fortunes  particulières  & de  la  fortune  publique,  la  malle  des 
malheureux  forcés  de  fe  réfugier  dans  les  hôpitaux. 
r,.™3*5  *?  étendant  les  effets  de  cette  opération  rémuné- 
ra..tce  &.  territoriale,  portons  les  fecours  dans  les  lieux 
ot  Us  font  neceffanes;  que  les  malheureux  ne  reçoivent 
puis , en  échangé  dun  fecours  momentané  & mefquin.le 
luppiice  de  la  réparation  de  fa  famille.  C’eft  fous  l’humble 
rott  ot.  d eft  aile  cacher  fa  mifère,  c’efl  à côté  de  fa  femme, 

? P,le^r,n~e  Æ Pes  enfans  qu’il  doit  recevoir  les  bien- 
la.t,  de  la  République;  ils  apprendront  à l’aimer,  en  la 
voyant  pénétrer  jufques  dans  la  chaumière  la  plus  reculée, 
jufques  dans  lafylele  plus  ignoré. 

, Accorder  de  pareils  fecours  avec  cette  forme  modelîe  , 
c ed  fe  courir  deux  fois  ; c’eft  foulager  le  cœur  8c  le  befoin  ; 
c elt répandre  des  moyens  d’exilfence  dans  toute  une  famille 
au  iieu  d enrichir  un  économe  ou  un  adminiifrateur  d'hô- 
pital; c eft  refpetfter  la  dignité  de  l'homme,  ménager  le 
iennment  des  famil  es , & rapprocher  les  citoyens. 

, ieeours  à domicile  ett  réclamé  depuis  long  - rems  j il 
nappartenoit  qu’à  la  Convention  nationale  de  parvenir  à 
i organifer  & à en  faire  jouir  les  citoyens  malheureux. 

vuel  changement  admirable  va  s’opérer  dans  les  fêtes  des 
français.  Ce/l  le  jour  confacré  par  vous  à honorer  le 
maihenr , qui  fera  celui  ou  la  reconnoififance  publique  s’ac- 
quittera envers  les  vieillards  & les  mères,  les  infirmes  , les 
ron  valides,  les  cultivateurs  & les  arrifans.  Cette  fête  vrai- 
n;e2nf  nationale  fera  célébrée  dans  chaque  chef- lieu  de 
cliiiiicc.  Les  roeres  & les  vieillards  ne  doivent  pas  être  espofés 

a,  j-snc.0ar/es  trop  Pél?ibIes  ou  ^r°P  longues  : les  chefs-lieux 
cie  dîiinct  fontaffez  près  des  habitations  les  plus  reculées  dans 
leur  arrondifiement , & il  y a dans  chaque  diftriét  allez  de 
popifiauon , pour  embellir  cette  fête  fimple , dédiée  à la 
vieillette  & à la  maternité. 

Quant  aux  citoyens  à qui  leurs  infirmités  ou  leur  âge- 
avance  ne  permettent  pas  de  fe  rendre  au  chef- lieu  de 
cnfiriét  pour  la  fête  civique,  ils  en  feront  difpenfés  natu- 
rellement, & ils  pourront  fe  faire  repréfenter  pour  la  ré- 
ception de  leur /émettre,  avec  les  formalités  établies  par  le 
décret.  La  bienfaisance  ne  doit  pas  être  onéreufe  à ceux  qui 
en  font  l’objet. 

Au  milieu  des  émotions  délicieufes  que  ce  travail  pour 
l’indigence  vient  de  voir  donner  , je  ne  peux  m’empêcher, 
en  terminant  ce  rapport»  de  vous  exprimer  une  dernière  penfee^ 
<jui  vient  involontairement  affliger  le  coeur  de  tout  homme: 
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qui  jette  fes  regards  fur  l’érat  douloureux  de  ceete  partie  de  la 
lociété  qui  n’a  d’autre  dotation  que  le  travail  6c  la  mifère  ; 
d’autre  efpoir  que  l'emploi  de  fes  forces  6c  Ja  mendicité  ; 
d’autre  perfpeélive  que  les  ^fatigues  du  jour  dans  l’état  de 
fanté,  6c  l’abandon,  les  hôpitaux  ou  les  tombes  publiques 
dans  1 état  de  maladie.  A ce  fpedacle  I on  diroic  que  la  moitié 
de  la  Nation  eft  née  fous  une  confteliation  malheureufe,  6c 
doit  aller  s’engloutir  dans  des  hôpitaux  mal  fains,  tandis  que 
l’autre  moitié  épuife  les  délices  de  la  vie  dans  des  habitations 
brillantes. 

Si  un  tel  abus  pouvoit  être  plus  long-temps  fouffert , nous 
pourrions  naturaliser  parmi  nous  les  préjugés  des  peuplades 
barbares. 

Une  relation  de  voyageur  nous  montre  à Madagafcar  un 
préjugé  dépopulateur  qui  règne  au  milieu  de  ce  peuple  doux, 
mais  crédule  6c  fuperiiitieux. 

Il  compte  prefqu’autant  de  jours  heureux  que  de  malheu- 
reux , 6c  il  immole  impitoyablement  tous  les  enfans  qui 
naiaent  dans  les  jours  réputés  malheureux. 

Benyowsky , le  plus  éclairé  d’entre  les  hommes  de  Mada- 
gafear,  fauva  plufiears  de  ces  viétimes  du  plus  abominable 
préjuge , Sc  les  fit  elever  au  fort  appelé  jD cLuphin , où  ils  vé— 
curent  6c  devinrent  des  hommes  utiles. 

Cet  exemple  fit  un  fi  grand  effet  fur  ces  peuplades  igno* 
rantes,  que  toutes  les  femmes  de  Madagafcar  prièrent  l époufe 
de  Benyowsky,  affafîiné  par  le  defpotifme,  de  venir  de  l'Ile- 
de-France,  où  elle  étoit  retirée,  pour  quelles  puffent  prêter 
fous  fes  yeux  le  ferment  de  ne  plus  diftinguer  les  jours 
heureux  6c  malheureux.  L’épouse  de  Benyowsky  parut,  6c 
a u fil  tôt  toutes  les  mères  , eu  préfence  delà  Nature,  tenant 
leurs  enfans  dans  leurs  bras,  élevés  vers  le  ciel,  jurèrent 
unanimement  de  les  nourrir  tous  indiftin&ement  & avec  un 
égal  intérêt. 


La  cérémonie  fut  au  gu  fie  6c  touchante  5 6c  le  ferment  le 
plus  pur  qui  fe  foie  jamais  élevé  vers  l’auteur  de  la  nature 
eft  celui  des  femmes  de  Madagafcar  dans  cette  circonffance 
digne  d’être  citée  dans  les  annales  de  l’humanité. 

Combien  plus  touchante  6c  plus  auguile  fera  la  cérémonie 
dans  laquelle  le  malheur  fera  honoré  , puifque  les  deux  ex- 
trémités de  la  vie  feront  réunies  avec  le  fexe  qui  en  eff  la 
fource  ! Vous  y ferez , vieillards  agricoles , artifaris  invalides 
6c  à cote  d eux , vous  y ferez  auffî  , mères  6c  veuves  infor- 
tunées, chargées  d’enfans  ! Ce  fpeélacle  eff  le  plus  beau  que 
la  politique  puiffe  préfenter  à la  nature,  ôc  que  la  terre  fe«- 
tiliiée  puiffe  offrir  au  ciel  confolateur. 
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Repréfentans  du  peuple  fiançais  , voilà  les  premiers  pas 
vers  la  destruction  de  la  misère,  & l'amélioration  du  fort  de 
1 efpèce  humaine. 

Jurons,  nous  aulh  , de  ne  plus  reconnoître  des  cia  fies 
d hommes  voués  à l’infortune , ou  abandonnés  à l’indigence; 
jurons  1 abolition  de  cetre  mendicité  honteufe  qui  bîefle  la 
dignité  de  l’homme,  offenfe  la  nature  & l’humanité,  flétrit 
lame  des  citoyens,  déshonoré  toutes  les  adminiltrations> 
& efl  incompatible  avec  le  gouvernement  républicain. 

Ce  ferment  des  repréfentans  du  peuple  français  fera  aufli 
faint  que  celui  des  mères  de  Madagascar , 8c  votre  récom- 
penfe  fera  dans  les  cœurs  des  habitans  des  campagnes  8c 
dans  le  bonheur  du  Peuple. 


A Angers,  de  l’imprimerie  nationale,  chez  M a m e* 
imprimeur  du  Département. 


